
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      Travaux d’Humanisme et Renaissance

      CDLIX

      
        Guillaume Farel

      

      
        Œuvres imprimées

        Tome Premier : Traités messins
Oraison très dévote 1542. Forme d'oraison 1545

      

      Textes établis par Reinhard Bodenmann et Françoise Briegel
Annotés par Olivier Labarthe

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          LIBRAIRIE DROZ

          11, rue Massot

          GENÈVE

        

        2009

      

      
        
          
            www.droz.org
          

        

        Copyright 2013 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

        All rights reserved. No part of this book may be reproduced

                        or translated in any form, by print, photoprint, microfilm, microfiche or any

                        other means without written permission from the publisher.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
Principes
                    d’édition
 des œuvres imprimées de Farel Reinhard Bodenmann

      
        
Guillaume
                        Farel
 bois gravé, extrait de Bèze
, Vrais
                            pourtraits
 Genève, 1581 

        
          [image: figure]
        

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
Introduction
                        générale 

      Le réformateur d’origine dauphinoise, Guillaume Farel, fut à l’origine de
                        dix-huit traités imprimés, parus entre 1524 et 1560, rédigés en français, à
                        l’exception de deux en latin – certains ayant connu plusieurs remaniements.
                        L’ensemble représente près de 2020 pages in-octavo (d’environ 9 x
                            15 cm)
. Jusqu’à ce jour, aucune édition exhaustive de ce
                        corpus n’a été entreprise. La présente entreprise entend combler cette
                        lacune. Elle propose pour la première fois une édition critique de toutes
                        les œuvres imprimées de Farel. Par le terme de « critique » nous signifions
                        que, lorsqu’un traité a été réimprimé plusieurs fois avant 1565, avec ou
                        sans modifications d’auteur, nous consignons dans notre édition, selon des
                        critères appropriés et spécifiés au cas par cas, les variantes attestées par
                        les différentes éditions.

      *
* *

      Guillaume Farel a été le « boutefeu » de la Réforme en Romandie, dans le
                        Chablais et dans le pays de Gex. Ce faisant, il a été, qu’il l’ait voulu ou
                        non, un instrument de propagande religieuse bien utile à l’expansion du
                        puissant Etat de Berne, qui, dès le début des années 1520, commença à
                        témoigner son intérêt pour un changement d’obédience religieuse avant
                        d’adhérer pleinement et officiellement, en 1528, à un mouvement de réforme
                        religieuse en rupture totale avec le Saint-Siège. Depuis la fin de l’année
                        1526 et jusqu’à sa mort en 1565, Farel ne cessa de sillonner le territoire
                        lémanique et les régions attenantes aux lacs de Neuchâtel et de Bienne. Par
                        ses prédications et son activité, il exerça sur les populations, leur piété
                        et leur vie religieuse communautaire, une influence que l’on ne saurait
                        sous-estimer. Celle-ci ne fut point réduite à néant par l’ascension de
                        Calvin, qui, 
comme on le sait, s’imposa au cours des années 1550 auprès des communautés
                        francophones de Romandie et du royaume de France, aussi bien dans le domaine
                        de la théologie que dans ceux de l’organisation et de la discipline
                        ecclésiastiques.

      Ce que l’on sait moins, c’est que Farel eut également l’occasion d’œuvrer
                        dans le pays de Montbéliard, à Strasbourg et à Metz ; qu’il n’a cessé
                        d’entretenir des contacts avec son pays d’origine – le Dauphiné – tout comme
                        avec les vallées des Hautes-Alpes et du Piémont où vivaient d’importantes
                        communautés de vaudois ; et que, bien que résidant depuis 1526 en Romandie,
                        il a probablement parcouru lesdites vallées plus souvent que cela n’est
                        attesté par les sources encore disponibles.

      Comment se fait-il donc que l’œuvre imprimée, d’une importance certaine –
                        comme nous l’avons déjà rappelé –, d’un homme de terrain ayant joué un rôle
                        déterminant pour les débuts de la Réforme francophone n’ait jamais fait
                        l’objet d’une édition complète ? Il y eut bien, à la fin du XIXe
 et au cours du XXe
 siècle,
                        quelques éditions éparses de l’un ou l’autre des traités du corpus
                        farellien, mais personne ne jugea nécessaire d’en présenter l’ensemble. Qui
                        plus est, les éditeurs occasionnels des écrits de Farel se sont toujours
                        contentés de reproduire une partie, voire l’intégralité du texte de l’une
                        des éditions existantes. Ils ne se sont jamais donné la peine d’élaborer une
                        édition critique. Or, s’il y a un cas pour lequel une telle démarche eût été
                        intéressante, c’eût bien été Farel. Certains de ses écrits échappèrent à son
                        contrôle et connurent en France des éditions pirates dont les textes furent
                        plus ou moins remaniés. Seule une édition critique faisant apparaître ce qui
                        a été omis, ajouté ou modifié au cours des rééditions successives permettra
                        de suivre le destin de ces livres (le plus souvent imprimés une première
                        fois à Neuchâtel ou à Genève) dans un royaume – celui de France – dont
                        l’avenir religieux, avant les années 1560, était tout sauf arrêté.

      Trois facteurs expliquent, à mon sens, la négligence observée à l’égard des
                        œuvres imprimées de Farel.

      Tout d’abord la difficulté à en cerner les contours. L’anonymat de la
                        production littéraire de Farel, antérieure à 1542, ne contribua ni à la
                        conservation de ses œuvres, ni à leur attribution, ni à leur étude. Le
                        nombre relativement faible d’exemplaires ayant survécu aux vicissitudes du
                        temps et le fait que les rares rescapés ne soient pas regroupés en un seul
                        endroit, mais éparpillés à travers les fonds de différentes bibliothèques,
                        n’ont guère facilité la délimitation du corpus farellien. Il aura fallu
                        attendre 1983 pour que celui-ci 
 trouve en la personne de
                        Jean-François Gilmont son premier véritable bibliographe
.

      Il y a ensuite cette tendance à présenter, depuis des siècles déjà, la
                        première période de la Réforme française à la lumière de sources et d’une
                        pensée plus tardives, mais combien plus élaborées et systématiques – celles
                        du calvinisme de la seconde moitié du XVIe
 siècle.

      Il y a enfin (et c’est sans doute là un facteur non négligeable) la
                        comparaison à Calvin, laquelle valut à Farel d’être qualifié de « piètre
                        théologien » au style embrouillé et confus – verdict généralement répété
                        sans vérification préalable.

      Il est temps de ne plus se laisser arrêter par la difficulté que présente la
                        rareté et l’éparpillement des traités de Farel (nous disposons de nos jours
                        d’outils bibliographiques et de moyens de reproductions performants), ni par
                        des appréciations théologiques et littéraires dévalorisantes. Il est temps
                        d’aller à la découverte des textes mêmes... et d’ailleurs pas seulement de
                        ceux de Farel mais aussi de bien d’autres publications parues avant que la
                        langue de Calvin n’acquière une valeur quasi normative – publications
                        souvent anonymes (de ce fait négligées) et généralement encore mal connues
                        des historiens mêmes.

      A propos de Farel, nous ne tarderons pas à découvrir que son style est tout
                        sauf embrouillé ou confus. Certes il est rarement agréable ou esthétique,
                        car Farel se soucie pratiquement que du contenu de son message. Son style
                        est dense et ardu – Farel construit de très longues phrases –, expression
                        d’une pensée complexe « à tiroirs », soucieuse d’expliciter les liens de
                        cause à effet, prompte aux associations d’idées ; il agace par moment, car
                        Farel répète volontiers ce qui lui tient à cœur au risque de lasser les
                        lecteurs du XXIe
 siècle. Bref, son style est davantage
                        oral qu’écrit (nous verrons d’ailleurs que dans certains cas il est possible
                        que Farel ait dicté ses traités). Cela dit, une fois que sa prose est
                        re-ponctuée selon nos critères actuels, on découvre une phrase certes
                        complexe mais correcte. A quelques rares exceptions près (parfois dues à des
                        coquilles typographiques), celle-ci se développe selon une logique linéaire
                        rigoureuse dans laquelle s’insèrent de nombreuses parenthèses, elles-mêmes
                        pourvues de chutes. La lecture exige de la concentration, mais parler d’un
                        style confus ou embrouillé nous semble largement exagéré.

      Sa pensée ? Elle n’est pas remarquablement ingénieuse. Ces ouvrages reflètent
                        donc sans doute assez bien la pensée du commun des mortels 
d’alors exaspéré
                        par les abus de l’Eglise établie. Davantage, ils témoignent de la façon dont
                        certains de ces hommes entendaient combattre une Eglise déchue à leurs yeux.
                        En cela ces textes sont de précieux témoins pour l’historien des mentalités.
                        Car – faut-il le rappeler ? – on n’écrit pas l’histoire d’une époque en
                        n’exposant que la pensée de ses représentants les plus géniaux...

      La présente entreprise comble donc, sans conteste, une lacune de
                        l’historiographie de la Réforme.

      
        I. De l’intérêt de l’entreprise 

        Elle permettra de découvrir Farel et sa pensée ; plus, de suivre au fil
                            du temps l’évolution de cette pensée – tant sur le plan théologique que
                            sur le plan ecclésiastique. Au milieu de cette « paille » de la prose
                            farellienne, on trouvera des pépites d’or – la récompense de celui qui
                            aura su braver les obstacles. C’est ainsi que l’on prendra conscience
                            (pour n’énumérer que quelques exemples) que la guerre des paysans (1525)
                            et l’expérience anabaptiste de Munster-en-Westphalie (1533-35) eurent
                            des répercussions indéniables sur Farel. Il entendait bien se démarquer
                            de tels mouvements, dont les adhérents étaient hostiles autant à
                            l’Eglise séculaire et à son administration qu’à l’autorité civile et à
                            l’ordre social établi, prêts à recourir à la violence pour se faire
                            justice – un idée intolérable à Farel. Ainsi, après avoir, dans un
                            premier temps, affirmé le droit à la prédication de tous les fidèles – y
                            compris celui des femmes –, il tempèrera peu à peu sa position au
                            détriment de la gente féminine. L’impact de la guerre des paysans sur
                            l’époque se laisse aussi appréhender à partir du destin textuel de l’un
                            de ses premiers traités : son exposition de l’Oraison
                                dominicale
 et du Credo
 de 1524. Le passage qui
                            dans l’opuscule d’origine préconisait un « communisme » matériel sera
                            après 1525 remanié par les rééditions parisiennes et anversoises (parues
                            à l’insu de l’auteur) pour ne recommander que la mise en commun des
                                seuls biens spirituels.
 De même on relèvera comment,
                            après 1540, l’indifférence première de Farel pour tout ce qui dans la
                            théologie ne relève pas de la sotériologie sera tempérée par l’ajout de
                            quelques formules bien « orthodoxes » (conservant néanmoins un caractère
                            secondaire) relatives à la Trinité et à la double nature du Christ.
                            Transpirent ici, évidemment, les effets de la querelle qui, dès 1537,
                            opposa Farel et Calvin à leur ancien collègue Pierre Caroli. Les textes
                            de Farel révèlent en outre les dessous et les enjeux théologiques de sa
                            perception de la femme dans son rapport à la société, du citoyen dans
                            son rapport à l’autorité politique (et vice-versa), et de l’autorité
                            dans son rapport à l’Eglise. Enfin, ils constituent des sources
                            intéressantes pour qui s’intéresse aux pratiques religieuses en 
usage
                            dans l’Eglise romaine pré-tridentine ou encore aux superstitions et
                            croyances populaires de l’époque.

        L’édition du corpus de Farel fera également apparaître les différences
                            bel et bien réelles entre les débuts de la Réforme francophone et le
                            calvinisme, plus accompli et plus structuré, s’imposant petit à petit à
                            partir des années 1550. Davantage, elle permettra de découvrir le rôle
                            important, mais encore méconnu par l’historiographie, du valdéisme dans
                            l’émergence du protestantisme français
.

        Enfin, les options retenues pour l’édition de ce corpus (options
                            explicitées ci-dessous) confèrent à cet ensemble des intérêts
                            supplémentaires. Elles en font – comme nous n’allons pas tarder à le
                            découvrir – un champ d’études et d’observations de prédilection, et pour
                            l’historien de l’imprimerie, et pour l’historien de la langue
                            française.

      

      
        II. Des options d’édition 

        Dès le début, nous visions le triple objectif de satisfaire à la
                            fois,

        • l’historien du livre, en lui donnant le plus d’éléments possibles
                            relatifs à la composition et à la mise en page du traité ;

        • l’historien de la langue, en intervenant de façon transparente sur la
                            graphie des mots et la ponctuation du texte ;

        • l’historien des idées, en le pourvoyant d’un texte fidèle à l’original
                            et néanmoins intelligible ; en lui permettant de localiser et
                            d’appréhender facilement l’ampleur des remaniements d’un passage donné
                            ayant connu plusieurs rééditions – que ces remaniements aient été le
                            propre de l’auteur ou qu’ils aient été opérés à l’insu de ce dernier par
                            des personnes ou des milieux intéressés par le traité –  ; enfin en
                            mettant à sa disposition des annotations explicitant et éclaircissant le
                            texte.

        Les moyens mis en œuvre et les options d’édition retenues pour honorer ce
                            triple objectif sont spécifiés dans le chapitre suivant, intitulé
                            « Règles générales d’édition » et résumés dans la table des « Signes
                            diacritiques et règles d’édition qui sera, elle, reproduite au début de
                            chacun des tomes de cette publication.

        Ici nous nous contenterons de souligner que – à notre connaissance du
                            moins – pour la première fois dans l’histoire de l’édition d’un texte
                            français, 
il sera possible, sans le
                            recours à la reproduction photographique, de lire un texte re-ponctué
                            selon nos critères, tout en donnant au lecteur la possibilité de
                            consulter la ponctuation d’origine, lui permettant ainsi de vérifier, de
                            contester, voire de corriger la ponctuation retenue. Qui plus est, notre
                            édition permettra une étude de la ponctuation sur un corpus de 2020
                            pages, écrites au cours d’une quarantaine d’années (1524-1560).

        Pour avoir passé des centaines d’heures à re-ponctuer ces imprimés d’une
                            autre ère, nous pouvons d’ores et déjà affirmer que la ponctuation
                            d’origine n’est pas arbitraire, comme on a pu parfois le dire. Elle a
                            une valeur double : l’une syntaxique (grammaticale) et l’autre
                            typographique (les compositeurs s’aident quelquefois astucieusement –
                            même si cela n’est guère judicieux pour le lecteur – des caractères de
                            ponctuation pour « justifier » leurs lignes). Lorsque, dans un passage,
                            ces deux types de ponctuations cohabitent, on a facilement une
                            impression de confusion. En fait, mis à part les inévitables coquilles
                            (dont l’auteur autant que son secrétaire ou le compositeur peuvent être
                            responsables), la ponctuation répond à des logiques syntaxique et
                            typographique. Celle à valeur syntaxique, telle qu’elle se dégage de ces
                            textes, est sans doute le résultat d’une collaboration ou – faudrait-il
                            dire d’une interférence ? – de trois « acteurs » ou « artisans » du
                            texte : l’auteur, le compositeur et le correcteur.

      

      
        III. Du programme de publication 

        Au lieu de publier les traités de Farel dans l’ordre chronologique de
                            parution des éditions princeps,
 nous avons privilégié, dans
                            le cas des petits traités, l’option d’un programme de publication
                            thématique. Quant aux trois ouvrages plus longs que les autres (à savoir
                            le Sommaire
 dans les différentes moutures qui nous en ont
                            été conservées, toutes publiées entre 1533 environ et 1552 ; Le
                                glaive de la parolle veritable
 de 1550 ; et l’ouvrage
                            intitulé Du vray usage de la croix
 de 1560), ils occuperont
                            chacun un volume à part entière. Enfin, les deux seuls textes latin (la
                                Determinatio Facultatis Theologiae Parisiensis... cum
                                familiari expositione
 et les thèses de la dispute de Bâle),
                            tous deux de 1524, feront également l’objet d’un tome indépendant.

        Nous avons souhaité commencer cette collection par la publication des
                            ouvrages que Farel rédigea dans le cadre de ses efforts d’implantation
                            de la « Réforme » à Metz, en 1542/43. Dans ce premier volume nous
                            éditons l'Oraison très dévote en laquelle estfaicte la confession
                                despechez
.., publiée en 1542 et rééditée sous une forme
                            amplifiée en 1545 sous le titre de Forme d’oraison pour demander à
                                Dieu la saincte predication de l’Evangile.
 Dans un deuxième
                            volume nous publierons l'Epistre envoyee au duc de
                                Lorraine,
 parue en 1543 ainsi que les deux Epîtres destinées
                            à l’ancien collègue, Pierre Caroli, 
entravant l’action de Farel à
                            Metz en 1543. A travers celles-ci, le réformateur s’adresse – ou
                            faudrait-il dire s’attaque ? – à tous ses détracteurs messins.

        Un prochain volume présentera les opuscules explicitant le contenu de la
                            foi de l’Eglise : Le Pater et le Credo
 exposés en 1524 ; le
                            second commentaire du « Notre Père » de 1541, exhumé dernièrement et
                            portant le titre de Tressaincte Oraison que nostre Seigneur Jesus
                                a baillé à ses apostres

 ; et enfin la
                                Confession de foi
 rédigée en 1536 et destinée à une
                            Genève qui venait tout juste de rompre officiellement avec l’Eglise
                            romaine.

        Un autre recueil rassemblera les traités relatifs aux expressions de la
                            foi de l’Eglise – la prédication et les deux sacrements du baptême et de
                            la cène en constituant les pièces maîtresses. Ces traités sont d’une
                            part La Maniere et fasson quon tient en baillant le sainct
                                baptesme... en espousant ceulx qui viennent au sainct mariage et a
                                la saincte Cene... Aussi la maniere comment la predication commence,
                                moyenne et finit, avec les prieres et exhorations... et de la
                                visitation des malades
 de 1533, d’autre part l’écrit intitulé
                                De la Sainte Cene de nostre Seigneur,
 rédigé vingt ans
                            plus tard, en 1553.

        Deux autres volumes seront consacrés l’un aux deux traités (encore
                            méconnus) de 1544 destinés aux vaudois des Alpes et de Provence, l’autre
                            à deux témoignages sur l’introduction de la Réforme en Romandie
                            -témoignages dont Farel est responsable sans en être le seul artisan. Ce
                            sont : les Letres certaines d’aucuns grandz troubles advenuz à
                                Genève... l’an 1534
 et les « Conclusions qui doibvent estre
                            disputees à Lausanne » de 1536.

        L’ordre de parution des volumes n’est pas fixé. De plus, toute
                            proposition de collaboration à l’annotation de l’un ou l’autre de ces
                            volumes sera examinée avec empressement.

      

      
        IV. Des « artisans » de l’édition 

        Françoise Briegel, historienne des institutions juridiques, a été une
                            collaboratrice idéale pour mener à bien l’édition critique des œuvres
                            imprimées de Farel. Elle a fait preuve d’une grande aptitude à
                            appréhender les problèmes que soulève l’édition d’un texte en français
                            d’une autre époque (sensibilité acquise par ses travaux sur les archives
                            criminelles du XVIIIe
 siècle
). Grâce à un subside du Fonds national de
                            la recherche scientifique suisse, octroyé pour une période de deux ans,
                            elle réalisa une 
transcription numérique de
                                tous les textes français
 de Farel, les collationna deux
                            à quatre fois (selon les difficultés que pouvaient présenter les
                            caractères typographiques de l’imprimé, ou le nombre et la fréquence des
                            abréviations). Ce faisant elle consignait pour chacun des traités les
                            options qu’elle retenait pour sa transcription, ainsi que ses
                            observations ou remarques relatives à la graphie des mots, aux
                            difficultés rencontrées, ou encore aux problèmes à résoudre. Dans le cas
                            d’écrits ayant fait l’objet de remaniements importants de la part de
                            Farel, elle compara patiemment les deux versions, délimitant les
                            additions ou omissions d’une des versions par rapport à l’autre en
                            recourant à des caractères typographiques différents. C’est à partir de
                            son travail de transcription et de collation, tout comme à partir de ses
                            notes et remarques, que j’ai établi le texte tel qu’il se présente
                            aujourd’hui (j’y reviendrai).

        Olivier Labarthe, quant à lui, se prête parfaitement à l’annotation des
                            textes de Farel. Il conjugue en sa personne à la fois des expériences
                            académiques et pastorales, toutes deux indispensables pour qui cherche à
                            comprendre notre réformateur – si soucieux de la propagation de
                            l’« Evangile » (tel qu’il le percevait bien sûr) et de l’édification des
                            Eglises, au point d’en venir à percevoir sa vie et son action à l’ombre
                            du grand apôtre des païens, saint Paul, dont les épîtres inspirèrent
                            incontestablement sa prose. Olivier Labarthe a soutenu en 1967 un
                            mémoire de licence en théologie à Genève, dans lequel il a établi que la
                            première confession de foi en usage à Genève dès 1536/37 remonte non pas
                            à Calvin mais à Farel (conclusions unanimement adoptées depuis par les
                            historiens de la Réforme genevoise)
.
                            Par la suite, il s’est distingué par des travaux consacrés au livre
                            imprimé genevois
, à la Compagnie
                            des pasteurs de Genève (dont il édita trois tomes en collaboration
), et au
                            pasteur Jean-François Salvard (1530-1585)
.

        Quant à moi, qui ai consacré une vingtaine d’années à l’histoire du
                                XVIe
 siècle – en particulier à la Réforme –, ma
                            tâche fut celle de guider et d’organiser le travail de Françoise
                            Briegel, d’établir le texte définitif sur la base de son travail, non
                            sans collationner à nouveau deux à trois fois chacun des traités. Je les
                            relisais ensuite plusieurs fois pour les pourvoir d’une ponctuation
                            conforme à la nôtre (tout en conservant l’ancienne). Lorsqu’un traité
                            avait connu plusieurs éditions, j’en élaborais l’apparat critique. 
Parallèlement à ce travail d’établissement du texte, je rédigeais pour
                            chaque écrit une introduction décrivant les témoins et donnant toutes
                            les précisions relatives à l’édition : j’y justifiais le choix du texte
                            retenu comme « texte de base » ; signalais les options d’édition
                            spécifiques au traité et y précisais, le cas échéant, les types de
                            variantes retenus pour l’apparat critique, tout en exposant les
                            observations que l’ensemble de ces variantes m’inspirait. Cela fait,
                            j’avais enfin le bonheur d’accompagner Olivier Labarthe dans son
                            annotation des textes et de le seconder dans son édition des pièces
                            annexes.

        *
* *

        Il nous reste l’agréable devoir de remercier le Fonds national de la
                            recherche scientifique Suisse et son équipe d’évaluation de s’être
                            laissés convaincre de l’intérêt de ce projet et d’avoir accepté de
                            financer une partie non négligeable de sa réalisation : l’acquisition
                            des reproductions des traités de Farel conservés de par le monde, la
                            saisie de leur texte et enfin une bonne partie de la présente
                            impression.

        De même, nous tenons à remercier le personnel des bibliothèques et
                            instituts qui nous ont secondés dans notre tâche, nous facilitant la
                            consultation des exemplaires rescapés (souvent fort rares) des traités
                            de Farel, acceptant de nous en pourvoir de reproductions, et nous
                            permettant même, dans certains cas, d’en photographier des parties.

        Notre reconnaissance va également aux éditions Droz et à son directeur
                            engagé et scrupuleux, Max Engammare, qui a accueilli chaleureusement ce
                            projet d’édition.

        Enfin il nous reste à remercier nos épouses et époux respectifs tout
                            comme nos enfants d’avoir consenti de bon cœur à nous prêter pour des
                            centaines – que dis-je – des milliers d’heures à ce Farel
                                « enflambé »
, dont nous ne
                            partageons guère plus toutes les idées – ce qui, cependant, ne diminue
                            en rien l’intérêt de sa prose, témoin silencieux du cheminement de la
                            pensée humaine à travers les âges...

        

        Ambilly, le 19 mars 2009. 


      

    

  

  
    p.IX

    
      1

      
           On pourra se reporter
                                à l’analyse de la production typographique de Farel proposée dans
                                    Bodenmann
 2004. Entre-temps, un nouveau texte
                                de Farel a refait surface : La tressaincte oraison...,

                                [Genève], I[ean] G[irard], 1541. Il a été découvert à
                                l’Universitätsbibliothek de Halle an der Saale par l’équipe de
                                recollement de notre infatigable collègue Andrew Pettegree. Voir
                                l’article de Jean-François Gilmont à paraître dans les Actes du
                                colloque de Neuchâtel tenu en avril 2004 sur la question de
                                l’imprimerie. Par ailleurs, William Kemp a redécouvert à la
                                Bibliothèque Colombina de Séville une édition jusqu’ici inconnue du
                                    Pater noster,
 ce traité anonyme de Farel dont
                                l’édition princeps
 remonte à 1524. L’édition retrouvée,
                                non datée et non signée, a pu être identifiée par notre ami comme
                                provenant des presses de l’imprimeur genevois Wigand Kœln, voir Gilmont
 et Kemp

                            2008.

        

      

    

    p.XI

    
      2

      
           Gilmont

                            1983.

        

      

    

    p.XIII

    
      3

      
           Une première communication n’exploitant pas
                                    encore les témoignages du corpus farellien, mais élargissant et
                                    établissant les bases de cette découverte, a déjà paru dans Bodenmann
 2006.

        

      

    

    p.XV

    
      4

      
           Voir ci-dessus n. 1.

        

      

    

    
      5

      
           Sa thèse en histoire, soutenue au printemps 2009
                                    à la Faculté des Lettres de l’Université de Genève, porte le
                                    titre de : Négocier la défence : les plaidoiries
                                        criminelles au siècle des Lumières à
                                Genève.


        

      

    

    p.XVI

    
      6

      
           Labarthe
 1967.

        

      

    

    
      7

      
           Labarthe
 1978 et 1980, avec une collaboration
                                    à Gilmont
 1980.

        

      

    

    
      8

      
          RCP,
 t. 3 à 5 (1969-1976).

        

      

    

    
      9

      
           Labarthe

                            1979.

        

      

    

    p.XVII

    
      10

      
           Ce terme
                                    revient plusieurs fois sous sa plume.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      Règles
                        générales d’édition 

      Trois soucis déterminent l’établissement des règles d’édition de ces textes 
                        satisfaire à la fois

      
        
          
–
 les historiens du livre,
 qui, au-delà
                                des questions de format, de l’épaisseur du livre (le nombre de
                                cahiers) et du type de caractère typographique employé (ce dont ils
                                sont informés par la description bibliographique précédant l’édition
                                de chacun de ces textes), s’intéressent également aux pratiques de
                                composition et de mise en page,

        

        
          
–
 les historiens de la langue
                                    française,
 sensibles non seulement à l’orthographe et aux
                                règles d’accords, mais aussi aux évolutions observées dans l’emploi
                                des signes diacritiques (accents, trémas, cédilles), de l’apostrophe
                                et de la ponctuation (les années 1520 à 1560, au cours desquelles
                                les textes de Farel ont été imprimés, présentent une période
                                intéressante d’observations qui voit l’élaboration et la mise en
                                place de nouvelles pratiques orthographiques),

        

        
          
–
 et enfin et surtout le lecteur, intéressé
                                    avant tout par le contenu de ces textes,
 qui, malgré les
                                deux impératifs précédents, doit pouvoir en prendre connaissance le
                                plus agréablement possible.

        

      

      Faire simultanément justice à ces trois exigences n’a pas toujours été chose
                        facile. Des compromis ont dû être aménagés. Mais cela l’a été de façon à
                        fournir aux historiens du livre et à ceux de la langue française
                        suffisamment de précisions ou d’indications dans le corps même du texte
                        édité, dans l’introduction qui précède celui-ci ou dans les notes
                        infrapaginales pour leur permettre soit de reconstituer en partie l’état
                        primitif, soit de décider si une consultation des exemplaires mêmes serait
                        utile dans le cadre de leur recherche. D’où, pour chacun de ces textes, en
                        guise d’introduction, des notes explicatives (concernant les accents, la
                        ponctuation, les apostrophes ou les abréviations, par exemple) tout comme
                        des règles d’édition spécifiques ; car il va sans dire que les aménagements
                        apportés à un texte dans le but d’en faciliter la lecture ne sont pas les
                        mêmes selon qu’il s’agisse d’un texte des années 1520 ou d’un texte des
                        années 1540 ou 1560.

      Il n’en demeure pas moins que pour tous ces traités, certaines règles
                        d’éditions demeurent immuables. Au lieu de les répéter à chaque fois, nous
                        entendons les spécifier une fois pour toute, tout comme nous tenons à exposer ici
                        les grandes lignes directrices qui ont déterminé nos options d’édition.

      
        I. La graphie 

        La graphie des mots est scrupuleusement respectée, sauf dans les cas
                            suivants :

        
          
            
–
 les u
 et i
 à valeur
                                    de consonne sont transcrits par v
 et j

                                    respectivement ; inversement, les j
 et
                                        v
 à valeur de voyelle deviennent i

                                    et u
 respectivement,

          

          
            
–
 Les s longs (ʃ
) deviennent
                                        s,



          

          
            
–
 Les abréviations sont résolues (voir
                                    ci-dessous) en respectant pour ces mots (autant que faire se
                                    peut) l’orthographe en usage dans le texte.

          

        

        Il en résulte que les ç, œ
 (o
 et
                            e
) et ce
 (a
 et e
)
                            tout comme les traits d’union
 que l’on trouvera
                            occasionnellement entre les mots des textes édités ici (ex. 
                            peuvent-ilz), sont déjà présents dans les originaux retranscrits. Là où
                            ils manquent selon nos critères actuels, nous ne les avons jamais
                                suppléés.



        En revanche, nous n’avons pas reproduit dans nos transcriptions les
                                tirets de division des mots,
 employés en fin de ligne
                            plus ou moins régulièrement par les compositeurs typographes des textes
                            de Farel.

        
          • « Fautes d’orthographes » 

          Elles ne sont pas corrigées, sauf si (et c’est rare) une telle faute
                                entrave la compréhension du texte. Dans ce cas l’orthographe fautive
                                est conservée mais corrigée soit en ajoutant entre crochets carrés
                                des caractères, soit en reproduisant le mot tout entier tel quel en
                                le faisant suivre de sa correction entre crochets carrés (ex. 
                                Il[z] ; ce [se] ; à [a], a [à]).

        

        
          • Coquilles typographiques 

          Elles sont conservées et corrigées selon le même principe de
                                transparence, car il n’est souvent pas possible de savoir s’il
                                s’agit d’une coquille ou d’une graphie particulière non uniformisée
                                par rapport au reste du texte (ex. : tro[u]peau, dans un texte où
                                l’on trouve la graphie troupeau ;
 ob[e]issance, quand
                                on trouve généralement obeissance ;
 dessiree
                                [deschiree], pour le confort du lecteur qui pourrait hésiter entre
                                    desiree
 et dechiree
) et parce que dans
                                bien des cas une correction relève déjà d’une interprétation et
                                détermine le sens du passage (ex. : sont [font]).

          Quand il s’agit juste d'une omission de caractère(s),

                                le(s) caractère(s) manquant(s) est/sont suppléé(s) à l’endroit où
                                il(s) devrai(en)t se trouver à l’aide de crochets carrés (ex. 
                                poi[n]t).

          
Si c’est un ou plusieurs caractères typographiques qui
                                    doivent être modifiés par d’autres caractères,
 le mot est
                                d’abord reproduit selon sa graphie erronée avant d’être suivi de sa
                                forme corrigée, mise entre crochets carrés (ex. : envres [envers] 
                                vons [vous] ; pitie [pitié] ; faulté [faulte]).

          Lorsque la coquille typographique porte sur un groupe de
                                    mots
 non liés entre eux par un trait d’union ou une
                                apostrophe, nous marquons l’ensemble du groupe de mots à corriger à
                                l’aide des signes ⌈ (au début du groupe de mots) et ⌉ (à la fin de
                                ce groupe), et présentons entre crochets carrés notre proposition de
                                correction (ex. : ⌈puis, qu’il⌈ [puisqu’ilz] – par contre : a-li
                                [a-il] ; à-il [a-il] ; ceus-la [ceus-là] ; qu’li [qu’il] ; qu’elle
                                [quelle] ; n’y [ny] ; l’à [là], sans les signes ⌈ et ⌈°.

          Lorsqu’une coquille typographique a déjà été signalée par
                                    l’édition éditée,
 nous introduisons la correction après
                                le ou les mots fautifs selon le même principe, sauf que, dans ce
                                cas, nous recourons à des caractères italiques pour distinguer ces
                                corrections des nôtres (ex. : roy [cry]
 ; qu’il
                                    [qu’Ambroise]
 ; ladre [lasche]
). Nous
                                reproduisons de surcroît, tel quel, le texte des errata

                                à l’endroit même où il se trouve dans le livre édité.

        

        
          • Omission 

          Lorsqu’il nous semble qu’un mot a été omis
 ou lorsque
                                (c’est rare) nous sommes amenés à ajouter un ou des mots pour rendre
                                le texte plus compréhensible, nous proposons notre addition entre
                                crochets carrés en la faisant précéder du signe +
 en exposant (ex. : je [+
ne] pourrois
                                dire...).

        

        
          • Redoublement 

          Lorsqu’un mot est redoublé
 par erreur (cas fort rare),
                                nous conservons le redoublement en le faisant suivre de la mention
                                    sic
 en caractères italiques et entre crochets
                                carrés (ex. : te te [sic
]).

        

        
          • Mot(s) inutile(s) 

          Lorsqu’un mot ou groupe de mot délimité par les signes ⌈ et ⌉ devrait
                                être omis,
 nous le conservons dans le texte mais le
                                faisons suivre de la précision à omettre
 placée entre
                                crochets carrés (ex. : qui [à omettre
]).

        

        
          • Orthographe ambiguë 

          Nous désignons de la sorte des mots dont la graphie particulière
                                d’époque induit le lecteur contemporain en erreur, puisque cette
                                graphie ou le son qu’elle engendre induit aujourd’hui un tout autre
                                sens. Dans ce cas nous faisons suivre le mot à la graphie ambiguë
                                d’une réécriture placée entre crochets carrés et
                                précédée du signe = (ex. : crois [= croix] ; deu [= dû] ; dis [=
                                dix] ; facent [= fassent] ; peu [= pu] ; pris [= prix]).

        

        
          • Les abréviations 

          Les abréviations typographiques sont résolues tacitement en
                                respectant l’orthographe de ces mots telle qu’elle se présente
                                ailleurs dans le texte. C’est une solution insatisfaisante pour
                                l’historien du livre, qui, à partir de la fréquence plus ou moins
                                grande du recours à l’abréviation peut dégager nombre d’observations
                                relatives aux pratiques du calibrage ou aux habitudes de composition
                                typographique d’un atelier d’imprimerie à une époque donnée. Nous
                                avons toutefois renoncé à marquer tous les mots abrégés dans
                                l’original d’un signe particulier. Cela aurait rendu la lecture des
                                textes nettement plus laborieuse pour un résultat de surcroît
                                insatisfaisant pour l’historien du livre, qui, dans ce cas, ne
                                pourra pas vraiment faire l’économie d’une consultation des
                                exemplaires d’époque. Aussi avons-nous décidé, plus modestement, de
                                l’informer dans l’introduction qui précède l’édition de chacun des
                                traités de Farel des pratiques d’abréviation observées, tout comme
                                de leur fréquence : sont-elles uniformément réparties à l’intérieur
                                des cahiers et dans l’ensemble du livre ?

        

        
          • Les accents 

          L’objectif visé est double : celui d’informer exactement les
                                historiens de la langue et de la typographie des pratiques
                                d’accentuation observées dans l’original tout en présentant au
                                lecteur un texte facilement lisible.

          L’expérience montre que les e
 toniques finaux
                                (c’est-à-dire les e
 et es
 finaux non muets
                                à la fin d’un mot) entravent considérablement la lecture lorsqu’ils
                                ne sont pas accentués, alors que cela est moins le cas des ee,
                                    ees
 ou finaux, que le lecteur contemporain parvient, avec
                                un peu d’entraînement, à accentuer automatiquement. De même, le
                                confort de la lecture est considérablement amélioré lorsque des mots
                                tels à, après, dès, dû, là
 et où
 sont
                                accentués, car cela évite toute confusion avec leurs homonymes
                                    a, âpres, des du, la
 et ou.



          Soucieux de ce double objectif et tenant compte des observations
                                précédentes, les options d’accentuation que nous avons retenues au
                                cours de l’édition de ces textes sont essentiellement fonctions de
                                trois grands cas de figure.

          
            
              
–
 Lorsque le texte d’origine ne
                                            comporte aucun accent,
 nous les avons
                                        systématiquement suppléés dans les deux cas suivants, à
                                        savoir : (i) sur les e
 toniques finaux (dont
                                            après
 et dès
) et (ii) sur des
                                        mots prêtant à confusion, tels à, dû, là
 et
                                            où.



            

            
              
–

 Lorsque le
                                            texte d’origine ne comporte que de rares accents,

                                        nous les suppléons tacitement partout où ils font défaut
                                        dans les cas que nous venons de spécifier ci-dessus.
                                        Toutefois, si un e
 tonique final, ou encore un
                                        mot prêtant à confusion était exceptionnellement
                                            déjà
 accentué dans l’original, nous prenons
                                        soin de signaler l’accent existant par une note
                                        infrapaginale dont l’appel de note est placé juste après ce
                                        mot (ex. : estéa
... ; puis en
                                            note
 : a
 Ce mot est déjà
                                        accentué dans l’original).

            

            
              
–
 Si le texte d’origine est
                                            généralement accentué
 (selon les habitudes
                                        d’époque, cela s’entend), nous n’intervenons plus dans le
                                        corps même du texte sur l’accentuation, exceptés dans les
                                        cas où il est possible d’édicter une règle systématique, que
                                        nous précisons dans l’introduction au texte – règle du
                                        genre : nous avons accentué tous les adverbes ou relatives
                                            où,
 toutes les prépositions
                                            après
 et dès,
 ou tous les
                                        participes dû.
 Si alors un où
 (par
                                        exemple) était exceptionnellement déjà accentué dans le
                                        texte d’origine (alors que nous avons généralement suppléé
                                        son accent dans le reste du traité), nous le précisons en
                                        note (ex. : oùa
... ; puis en
                                            note
 : a
 Ce mot est déjà
                                        accentué dans l’original). En revanche, si le texte accentue
                                        généralement l’adverbe là
 ou la préposition
                                            à,
 mais que de temps à autre cet accent
                                        fait défaut, nous traitons ce cas comme une coquille
                                        typographique (ou une erreur orthographique) : nous
                                        suppléons l’accent en reproduisant entre crochets carrés, à
                                        la suite de la transcription non accentuée, ce même mot
                                        cette fois-ci correctement accentué (ex : la [là] ; a [à]).
                                        De même, si le texte accentue généralement le e

                                        tonique final, nous corrigeons les quelques cas où il y a eu
                                        oubli en répétant le même mot correctement accentué entre
                                        crochets carrés (ex. : tire [tiré]). Enfin, si le texte
                                        accentue généralement la préposition dès
 en
                                        tant que dés,
 nous précisons dans
                                        l’introduction que nous avons transformés (en vue d’une
                                        lecture plus commode) toutes les prépositions écrites
                                            dés
 en dès
 et si, dans
                                        certains cas, par oubli ou erreur, cet adverbe n’était pas
                                        accentué, nous suppléons son accent comme dans les cas
                                        précédents (des [dès]).

            

          

          Dans chacun de ces trois grands cas de figure, nous nous sommes
                                efforcés d’adopter les mesures les plus appropriées dans le but de
                                réduire au maximum le recours inutile à des crochets carrés. Pour
                                chacun des textes, le lecteur se reportera à l’introduction qui en
                                précède l’édition. Il y sera informé des options d’accentuation
                                retenues.

          Dernière précision : si, dans le cas d’un texte rarement ou
                                généralement accentué, on trouve un ee
 ou un
                                    ez
 final tonique accentué (ée
 ou
                                    éz
), c’est que cet accent se trouve déjà
                                dans l’original, car au vu de nos options nous ne l’aurions pas
                                suppléé.

        

        
          • Les apostrophes 

          Comme dans le cas des accents, l’objectif visé est celui d’informer
                                de façon précise les historiens de la langue et de la typographie de
                                l’usage observé dans l’original tout en cherchant à rendre la
                                lecture du texte la plus fluide possible.

          Si l’original ne compte aucune apostrophe,
 nous en
                                faisons état dans l’introduction au texte édité, tout en les
                                    suppléant toutes
 dans le corps même du texte pour en
                                faciliter la lecture.

          Si l’original ne comporte que quelques rares
                                    apostrophes,
 nous procédons comme précédemment, tout en
                                signalant en note le cas des mots déjà dotés d’une apostrophe dans
                                l’original.

          Lorsque l’original recourt généralement aux apostrophes, le
                                    texte que nous éditons porte les apostrophes qui s’y trouvent
                                    déjà
 et, là où elles manquent selon nos usages actuels,
                                nous les avons suppléées entre petits crochets carrés si l’absence
                                d’apostrophe permettrait une confussion avec un autre mot et donc
                                entraverait la lecture (ex. : s’ilz, c’est, t’a, l’on,

                                etc.). Dans les autres cas, nous ne sommes pas intervenus, car nous
                                estimions que des graphies telles que aujourdhuy
 ou
                                    lautheur
 n’engendrent pas vraiment de confusions au
                                niveau du sens, ni de grosses contrariétés au niveau de la
                                lecture.

        

        
          • Les majuscules/minuscules 

          Nous respectons généralement la casse des mots, mais nous avons été
                                conduits à transformer une minuscule en majuscule et vice versa une
                                majuscule en minuscule à la suite de modifications de ponctuation ou
                                dans le but d’améliorer le confort de la lecture.

...
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